
Séquence  5 : Naissance des universités médiévales XIIIe siècle

Les premières universités (Paris, Oxford), sont en grande partie des 
manifestations liées au mouvement profond du corporatisme médiéval. Pour de 
multiples raisons (économiques, politiques, religieuses, pédagogiques), maîtres 
et étudiants éprouvent le besoin de se regrouper en une corporation possédant 
ses règles, ses droits, ses privilèges. Ces premières universités vont 
développer des enseignements typiques de la scolastique, mode de pensée 
englobant la philosophie, la science et la théologie et s’appuyant principalement 
sur la tradition grecque, notamment Aristote et ses méthodes d’argumentation.

1) L’historicité de la pédagogie universitaire

La pédagogie universitaire possède des spécificités, que l’on peut repérer 
historiquement, cette historicité même montrant que cette pédagogie existe bel 
et bien et ne saurait systématiquement être confondue avec d’autres niveaux 
d’enseignement, dont elle se distingue par des traits particuliers. Cependant, la 
pédagogie universitaire ne peut se ramener trop hâtivement à un style 
traditionnel, immuable, définitivement fondé. Les siècles qui se sont succédé 
depuis la naissance des premières universités l’ont vue se modifier à de 
nombreuses reprises, ce qui rend vaine toute recherche voulant y trouver une 
unité, et caduque l’idée qu’elle serait de tout temps égale à elle-même. Un 
regard attentif montre de fréquentes remises en question survenant à la suite de 
crises généralement profondes, dont les causes ne se situent pas uniquement 
dans la relation pédagogique elle-même, mais aussi dans des évolutions 
intellectuelles beaucoup plus larges, dont la mesure ne fut pas prise à temps. 
Ce cours veut démentir l’idée superficielle d’une pédagogie universitaire qui 
serait demeurée globalement calquée depuis sa naissance ou depuis des 
périodes plus récentes sur un modèle invariable, qui ne serait jamais remis en 
question. Pour montrer qu’il n’en est rien, il est besoin de remonter jusqu’aux 
origines des universités durant Moyen Age, mais aussi, par exemple, de 
revisiter leur “ refondation ” à la fin du XIXe siècle. Périodiquement, au cours de 
cette longue histoire, différentes circonstances leur permettront de modifier leurs 
structures, le contenu des enseignements qu’elles délivrent, les méthodes 
pédagogiques qu’elles utilisent. 

1-1) L’innovation pédagogique

Les tentatives d’innovations sur ce dernier terrain s’inscrivent dans une histoire 
qui est toujours parvenue au final à s’adapter aux nécessités du temps, avec 
plus ou moins de bonheur et de réussite, avec parfois des retards 
considérables, inquiétants et dangereux. Il faut d’ailleurs pointer que lorsque 
l’université ne le fit pas à temps, lorsque d’autres structures enseignantes surent 
le faire plus rapidement qu’elle, son prestige, son influence sur le monde culturel 
allèrent s’affaiblissant,  jusqu’au point où il lui arriva de n’être plus qu’une 
addition de lieux de simple collation de grades, aspect de son activité révélant 
au XVIIIe siècle une absence d’élan intellectuel d’envergure. A chaque fois que 
l’université laisse pendante la question de l’innovation intellectuelle et 
pédagogique, ce sont systématiquement d’autres institutions qui viennent 
l’éclipser, et on remarque ce mouvement depuis la création des premiers 
collèges importants dès le XVe siècle jusqu’à l’ouverture des académies et 



autres cercles intellectuels concurrents à partir du XVIIe siècle, point de départ 
de notre système d’enseignement supérieur “ à deux vitesses ” (grandes écoles 
et universités).  
L’innovation pédagogique (parfois, plus radicalement, le  changement), même si 
elle s’est souvent montrée difficile et largement insuffisante, fait  bien  partie  de  
l’histoire de l’université, de son évolution huit fois centenaire. Le geste 
innovateur, en dépit de périodes de stagnation aisément repérables, et s’il fut 
souvent engagé sous la contrainte des faits, se situe néanmoins dans la tradition
universitaire. Généralement, les moments d’immobilisme provoquent à terme (à 
l’échelle d’un siècle quelquefois) des exaspérations faisant évoluer l’ensemble 
de l’institution, et ce n’est pas l’histoire  des universités contemporaines depuis 
trente ans qui peut nous démentir sur ce point, universités qui sont bien nées 
d’un besoin profond de transformation d’un modèle universitaire ne 
correspondant  plus à une société qui avait profondément changé, et à laquelle 
des projets ministériels vieux de 70 ans ne pouvaient plus répondre. Il en fut 
caricaturalement de même durant la période révolutionnaire, où devant des 
universités sclérosées, repliées sur elles-mêmes en des dogmes désuets, les 
conventionnels se résolurent à les abolir. Et il leur fallut environ un siècle pour 
resurgir selon un modèle rénové, qui à son tour devait peu à peu marquer le pas.

Ces cours sur l’histoire de l’université veulent donc tenter de rendre compte, 
même de façon lacunaire, de quelques-unes des progressions de la pédagogie 
de l’enseignement supérieur cours des siècles - davantage du point de vue du “ 
contenant ” que du “ contenu ” pédagogique, bien que nous n’ignorions pas que 
souvent l’un vient éclairer l’autre -, en un survol délivrant une vision d’ensemble 
depuis la période médiévale jusqu’à nos jours. Il ne s’agit pas d’un panorama se 
voulant exhaustif de l’histoire de l’université en général (histoire où se mêlent le 
culturel, l’économique, le politique, le religieux, etc, de nombreux écrits ont déjà 
brillamment réalisé ce travail), mais plutôt d’un regard jeté sur des avancées 
pédagogiques remarquables, afin de poser quelques repères.

2) Débuts des corporations universitaires (Lien 1) 

En préalable à tout rappel historique précis, il est nécessaire de souligner que 
les universités n’ont jamais représenté l’ensemble d’un enseignement supérieur 
- facilement identifiable aujourd’hui de par sa séparation des autres cycles 
scolaires - qui s’est au fil des siècles réparti entre diverses institutions, qui 
pouvaient être parallèles aux universités, mais qui pouvaient être également 
pour elles des concurrents sérieux à l’excellence dans le savoir, à son 
défrichage, à sa transmission. D’autre part, il est bon de rappeler que les 
universités françaises ont longtemps été très différentes de ce qu’elles sont 
devenues aujourd’hui, principalement depuis les lois d’orientation de la fin des 
années 1960. Les divers “ moments ” de l’université renvoient à des réalités fort 
différentes, où il est parfois difficile de retrouver une régularité.

2-1) Des adolescents et des enfants à l’université

Il faut aussi noter que la pédagogie universitaire n’a pas toujours concerné des 
adultes, ou tout au moins de jeunes adultes (longtemps tous masculins). Ainsi 
durant la période médiévale cette pédagogie eut affaire à des adolescents, 
voire des enfants, comme nous en informe J. Le Goff quand il précise que les 
enseignements primaires et secondaires se donnaient également très souvent 



dans les universités (Le Goff, 1985, p. 85). Dans son cours de 1904-1905 sur 
l’Histoire de l’enseignement en France, E. Durkheim note qu’à l’université de 
Paris au Moyen Age, la faculté des Arts comptait “ des écoliers  très jeunes, de 
véritables enfants qui ne pouvaient être abandonnés à eux-mêmes. (…). 
L’âge ordinaire, en effet, était de treize ans seulement. Encore devait-on assez 
souvent y entrer plus tôt ; car il était permis de passer le baccalauréat dès 
quatorze ans ” (Durkheim, 1938, pp. 117 et 119). Ce qui n’est évidemment plus 
le cas aujourd’hui, où l’enseignement universitaire se range totalement dans le “ 
supérieur ” et ne concerne que des adultes ou de post-adolescents.

2-2) L’enseignement supérieur : une rareté

Rappelons aussi, comme nous y invite J. Verger (1986, p. 21), qu’avant la 
fondation des universités, l’enseignement supérieur au XIIe siècle est une rareté. 
Juste une douzaine à peine d’écoles cathédrales pouvaient revendiquer un tel 
enseignement. En ajoutant à ces nombreuses circonstances intellectuelles le 
phénomène du développement des villes et des corporations (Le Goff, 1985, p. 
9) on peut considérer qu’aux XIIe et XIIIe siècles existent quelques conditions 
d’importance pour que les premières universités prennent place dans le 
paysage scolaire.

2-3) Les difficultés de l’enseignement supérieur 

Si quelques écoles  délivrant ce qui correspondrait dans l’esprit de l’époque à 
un enseignement supérieur existaient bien avant l’apparition des universités, 
certains historiens font  remarquer qu’elles ne fonctionnaient pas toujours d’une 
façon absolument satisfaisante, et il semblait ressortir des critiques qui leur 
étaient adressées que leur geste pédagogique et enseignant devait se “ 
rationaliser ”. Un autre point important était que les étudiants se faisaient de plus 
en plus nombreux, et ces écoles rencontraient de nombreuses difficultés pour 
maîtriser ce flux, surtout dans la mesure où l’existence de certaines d’entre elles 
était souvent de courte durée. D’autre part encore, le nombre des maîtres allait 
augmentant, et un effet de rivalité se faisait jour ici et là de plus en plus 
fréquemment. Ces maîtres avaient  acquis l’habitude, semble-t-il, de passer 
brusquement d’une discipline à une autre, sans entrevoir totalement peut-être les
risques qu’il y avait à devenir soudainement théologien la où on enseignait le 
droit. 

2-4) S’associer pour y remédier

Une crise pédagogique et structurelle allait grandissant, et le besoin de se 
prémunir contre ses effets fâcheux se faisait jour. D’où sans doute la découverte 
pour ces maîtres de l’utilité de s’associer, en partie pour tenter de limiter la 
multiplication des écoles privées, mais aussi pour poser de nouvelles règles 
d’études mieux cadrées à partir d’une réorganisation des différentes disciplines 
entre elles, sans oublier l’établissement d’une sorte de jurisprudence sur les 
textes incontournables et les textes “ indésirables ”, ni omettre la volonté de 
mieux organiser entre eux les diplômes et examens. Ce sont certainement ces 
raisons qui font se regrouper plus efficacement maîtres et étudiants au sein des 
premières universités, dont seront rapidement écrits les règlements et statuts 
leur donnant le poids institutionnel qui devait être le leur (Charle et Verger, 1994, 



pp. 13-15). Et de fait, que ce soit à Bologne, à Oxford aussi bien qu’à Paris, la 
plupart des premières structures universitaires naissent “ par transformation 
progressive des plus grosses écoles de la fin du XIIe siècle en universités 
reconnues par les autorités ” (Beaune, 1999, p. 94).
Il faut donc relever, contre notre réalité actuelle, que les premières universités, au
tournant des XIIe et XIIIe siècles, ont été généralement des associations 
regroupant principalement les étudiants, et il est possible qu’ici et là les maîtres 
en aient été tenus à distance. A ce propos et à la suite de nombreux autres 
historiens, A. Renaut rappelle que “ dans son emploi courant le terme 
d’universitas indiquait que l’on considérait les membres d’un groupe en tant 
que constituant un ensemble ou un corps collectif par opposition au fait de les 
considérer singuli ut singuli seul à seul (…). C’est en ce sens qu’il y eut aussi, 
à partir du XIIIe siècle la corporation des maîtres et des écoliers de Paris, 
c’est-à-dire l’ ‘’Université de Paris’’ ” (Renaut, 1995, p. 57).
Cette naissance des universités est pleinement le reflet de la puissance de 
l’élan associatif commun à toute la société du XIIIe siècle. Pour ce qui est relatif 
au devenir de l’université parisienne, ces associations vont prendre de 
l’ampleur, jusqu’au point où les maîtres et les enseignants de diverses écoles 
vont réaliser qu’ils possèdent une spécificité toute particulière les différenciant 
des multiples corporations de métiers, et sans doute cela a-t-il contribué à 
l’émergence d’une sorte de sentiment de solidarité. 

2-4.1) L’Université de Paris

Si cette solidarité est certainement constitutive de “ l’Université des maîtres et 
des étudiants de Paris ”, il n’empêche que chaque université naissante en ce 
XIIIe siècle, dès sa création, possède des caractéristiques tout à fait 
particulières, grandement dépendantes de la nature des associations qui la 
génèrent. Ainsi, par exemple, l’université de Bologne, en ses débuts, aura des 
enseignants qui seront recrutés par des groupements d’étudiants, alors que 
celle de Paris n’alla pas si loin et  fut dès sa fondation dominée par l’autorité des
maîtres qui y enseignaient. Ce que confirme C. Beaune : “Paris est une 
université où les maîtres fédèrent toutes leurs écoles et négocient avec le 
pouvoir. Les écoliers les ont rejoints plus tard. Très nombreux mais très 
jeunes ils ne font pas le poids et le pouvoir dans les assemblées 
universitaires leur échappe. Seuls les professeurs fournissent les doyens et 
les recteurs ” (Beaune, 1999, p. 98). 
Par ailleurs, l’université de Paris étant un regroupement de différentes écoles, 
certainement était-on proche de ce qui ressemblerait à une confrérie, à une 
tentative de s’organiser pour assurer une défense et respecter un esprit 
mutualiste. Participer à ce regroupement signifiait pour les maîtres et les 
étudiants de pouvoir bénéficier de quelques avantages rares en d’autres 
endroits, comme l’assistance en cas de maladie, voire de décès. De fait, avec 
les statuts de 1215 (Lien 2),  l’université de Paris est reconnue comme un 
regroupement de maîtres et d’étudiants ayant chacun ses droits et devoirs, et 
l’accent est placé sur l’entraide mutuelle (Beaune, 1999, p. 95). Il s’agissait 
aussi de se prémunir contre l’hostilité éventuelle des populations alentour et 
celle des autorités locales plus largement. D’une manière générale, cela 
procurait de meilleures conditions de vie pour chacun, et c’était sans doute là 
autant d’impératifs indispensables pour que l’étude et l’enseignement envisagés 



puissent se dérouler normalement (Verger, 1986, pp. 29-31). Il en résulte que les
existences s’en trouvaient évidemment rapprochées : “ Les étudiants louaient 
un local en commun et formaient une sorte de communauté très souvent 
avec leurs maîtres, mangeant à la même table qu’eux et vivant de la même 
vie (…). Vincent de Beauvais nous montre saint Edme soignant un de ses 
élèves  malade, et emmenant avec lui, tous les jours, ses auditeurs (…) à la 
rue du Fouarre pour y entendre sa leçon. Ce qui facilitait cette intimité, c’est 
qu’il n’y avait pas une grande différence d’âge entre les maîtres et les 
étudiants. Aussi voit-on les premiers se mêler aux jeux des seconds et 
participer aux mêmes scandales ” (Durkheim, 1999, p. 126). 

3) Les facultés et écoles d’art

Une université au Moyen Age est normalement composée de quatre facultés : la 
faculté des Arts (d’un caractère préparatoire, on y enseigne les disciplines du 
trivium - grammaire, rhétorique, dialectique - et du quadrivium - arithmétique, 
musique, géométrie, astronomie), et trois facultés supérieures de Théologie, de 
Droit et de Médecine (Lien 3). Rappelons que les trivium et quadrivium sont 
composés des sept arts libéraux correspondant à sept disciplines, division 
remontant dans l’Antiquité à Quintillien (1er siècle), et que l’on retrouve au début 
du VIe siècle chez Matianus Capella (Durkheim, 1999, p. 58). La philosophie y 
prenait la forme de la dialectique, centrée sur l’argumentation ; la musique se 
rattachait “ aux “ Muses ” et impliquait une dimension d’agrément ” (Renaut, 
1995, p. 51). Plus précisément, selon Durkheim, par musique il faut comprendre 
“ non pas la pratique, l’art du chant, mais une sorte de métaphysique de la 
musique. Il s’agissait d’enseigner les rapports de la musique avec 
l’arithmétique, l’harmonie des astres et les lois de l’acoustique ” (Durkheim, 
Ibid).
L’université de Paris ne dispose pas d’un unique bâtiment et les locaux de la 
faculté des Arts (en réalité fédération des écoles d’arts) sont des maisons 
situées pour la plupart sur la rive gauche, appartenant soit à la faculté, soit aux 
maîtres eux-mêmes, à moins qu’elles ne soient louées. Pour Paris, on compte 
120 écoles d’arts rassemblant de 15 à 20 étudiants chacune. Concrètement, les 
universités ne regroupent pas toutes l’ensemble des facultés, et souvent 
l’organisation est moins rigoureuse que les statuts le laissent supposer. De plus, 
des rivalités existent entre facultés, et la faculté des Arts (bien que disposant 
généralement de beaucoup plus d’étudiants et dispensant les savoirs 
académiques élémentaires) ne parvient pas toujours à s’imposer face au 
prestige de ses consœurs. Si à Paris la faculté des Arts forme les futurs 
étudiants de la faculté de Théologie, il n’empêche que celle-ci conserve son 
aura, et a les moyens de le faire savoir (Beaune, 1999, p. 99).

3-1) L’année universitaire

L’année universitaire est divisée en deux périodes. Du mois d’août chez les 
Artiens  (du mois de septembre pour les facultés supérieures) jusqu’à la fin juin, 
a lieu un enseignement intensif dit “ Grand ordinaire ” qui se voit interrompu par 
des examens en septembre et Carême. Un “ Petit ordinaire ”, répétitions faites 
par des bacheliers remplaçant l’enseignement magistral, a lieu de mi-



septembre à mi-octobre. Mais cette année universitaire est aussi interrompue 
par 80 jours de fête, par les jours de procession et d’obsèques des maîtres, 
ainsi que par une centaine de jours consacrés à des enseignements non 
obligatoires. Ce qui laisse environ 150 jours d’enseignement universitaire 
proprement dit, dont la matinée est réservée aux enseignements des maîtres 
(dits “ ordinaires ”) d’une durée de deux ou trois heures, l’après-midi voyant se 
dérouler des répétitions et exercices assurés par les bacheliers (enseignements 
dits “ extraordinaires ”) (Beaune, 1999, p. 112).

3-2) Les maîtres et étudiants

Chaque étudiant arrivant dans une ville universitaire doit s’inscrire auprès d’un 
maître qu’il a choisi, qui l’immatricule. Il n’y a pas d’examen d’entrée, le maître 
décide si l’étudiant a ou non le niveau minimal requis. A ce propos, Le débat 
n’est pas tranché de connaître le niveau d’entrée des étudiants à la faculté des 
Arts. Ils devaient connaître l’écriture et la lecture, qu’ils avaient apprises soit 
avec un précepteur, soit dans des petites écoles, mais on n’en sait guère plus. 
Sans doute le futur étudiant devait-il aussi connaître au moins des rudiments de 
latin, les enseignements étant donnés dans cette langue.
Le nouveau venu s’engage à suivre l’enseignement de son maître et celui-ci est 
responsable de ses étudiants, tant moralement que juridiquement, et il en loge 
parfois quelques-uns. Demeurant en ces débuts de l’université très autonomes à 
l’intérieur de leurs écoles, les maîtres ont généralement trois bacheliers et un 
licencié nouveaux par an (Beaune, 1999, p. 99 ; Roux, 1992, p. 100).

4) La corporation universitaire

Le système des examens et des grades vient rythmer la vie de l’étudiant, 
chacune des étapes de ses études est marquée par un nouveau titre à acquérir, 
auquel correspondent les leçons suivies. Cette époque du XIIIe siècle voit 
s’organiser des procédures nouvelles, et elle promeut des termes qui, Durkheim 
le remarquait déjà sans difficultés en son temps (1999, p. 147), continuent de 
marquer nos cursus actuels   (baccalauréat,  licence,  maîtrise,  doctorat). Le    
système  des   examens tel qu’il se met alors en place est étroitement 
dépendant de la logique de corporation, regroupement fermé dont l’étudiant ne 
peut devenir membre qu’en remplissant certaines conditions précises et 
prédéterminées. La corporation universitaire ne diffère aucunement des autres 
corporations du Moyen Age, on ne peut y entrer qu’après avoir reçu une série 
d’initiations, et l’idée de tels grades et examens ne pouvait naître “ qu’à partir du 
moment où les maîtres, au lieu d’enseigner séparément, formèrent une 
corporation ayant le sentiment d’elle-même et soumise à des règles 
communes ” (Durkheim, 1999, p. 151). 

4-1) Le cursus, les examens

Durant ses années d’études, l’étudiant est tout d’abord un simple élève, puis, 
devenant candidat à la maîtrise tout en continuant à suivre les leçons du maître, il 
commencera à enseigner lui-même. Plus précisément, après être entré à la 
faculté des Arts vers 14 ans, il atteint normalement après trois ou quatre ans 
d’études le niveau du baccalauréat ès arts. Lorsque le temps en est venu, le 
maître lui fait passer au moment de Noël un premier examen (la responsio) 



permettant de vérifier les connaissances acquises. Si le bilan est satisfaisant, il 
passe au début du Carême qui suit un nouvel examen (la determinatio) devant 
un jury, et il doit quelques jours plus tard soutenir une dispute publique à l’issue 
de laquelle il obtient le baccalauréat. Cette déterminatio (déterminance, du mot 
determinare : poser des thèses), étape importante dans le parcours de 
l’étudiant, signifie son aptitude à s’engager dans une nouvelle phase 
académique, et une cérémonie, l’inceptio, vient marquer l’événement.  Toujours 
à la faculté des Arts, notre bachelier suit ensuite de un à trois ans d’études pour 
obtenir la licence.  A Paris, l’examen de licence (ayant lieu au printemps) se 
déroule devant un jury composé de maîtres et d’un représentant du chancelier de
Notre-Dame (ou du chancelier lui-même) (Lien 4). Interrogé oralement sur divers 
textes, l’étudiant doit donner l’assurance et jurer  qu’il a bien étudié les livres 
inscrits au programme, qu’il a assisté aux disputes prévues. De son côté, le 
maître le présente au jury, et garantit sa bonne conduite. Durkheim cite Robert 
de Sorbon, qui compare “ l’examen de la Faculté des arts au Jugement 
dernier, et va jusqu'à dire que  les juges universitaires sont beaucoup plus 
sévères que le juge du ciel ”. Cependant, les étudiants candidats échouent 
rarement, et on serait tenté de penser que l’examen n’était qu’une formalité. En 
fait, d’après le même Durkheim  (1999, p. 152), n’étaient présentés aux 
examens que les étudiants dont le maître était sûr, et sans doute les plus faibles 
en étaient-ils écartés. Ce qui explique que la moitié tout au plus des étudiants 
immatriculés  passait le baccalauréat, et qu’une moitié seulement des 
bacheliers obtenait finalement la maîtrise.
Six mois après cet examen de licence (Durkheim, 1999, p. 149), le détenteur de 
la licence effectue une nouvelle inceptio de maîtrise (inceptio supérieure à celle 
du baccalauréat), qui  prend la forme d’une leçon inaugurale devant le chancelier 
et un jury de six maîtres. Par cette leçon inaugurale, l’étudiant devient  
potentiellement maître ès arts à son tour, cette cérémonie rituelle (plutôt 
qu’examen véritable, celui-ci ayant eu lieu en passant la licence) constituant le 
premier acte solennel et professionnel du futur membre de la corporation des 
maîtres. 
Le grade de maîtrise constitue le premier but idéalisé de l’étudiant, qui a 
maintenant environ vingt ans, et ses études à la faculté des Arts ont duré en 
moyenne de quatre à six ans (Durkheim, 1999, p. 148-149 ; Beaune, 1999, p. 
100). 

4-2) Les études après la maîtrise de la faculté des Arts

Mais pour ceux renonçant à devenir immédiatement maîtres à la faculté des 
Arts, la maîtrise ouvre l’accès aux facultés supérieures délivrant chacune des 
diplômes de bachelier, licencié et docteur. Dans la plus prestigieuse de ces 
facultés, celle de Théologie, les étudiants - obligatoirement maîtres ès arts - sont 
bien sûr nettement plus âgés que ceux de la faculté des Arts, ils ont en moyenne 
entre 20 et 35 ans (Verger, 1986, p. 93) (Lien 5). Le maître ès arts voulant 
devenir bachelier en théologie doit suivre un enseignement beaucoup plus long : 
sept ans d’audition de cours sont nécessaires, après quoi il devient sententiaire 
pendant une année,  qui est suivie de quatre ans durant lesquels il participe en 
tant que bachelier à des disputes et  collations. Son maître le présente ensuite 
au chancelier (toujours lui-même maître en théologie) pour l’examen de licence-
maîtrise, une commission ayant préalablement examiné les capacités du 
candidat, sa moralité et le respect de la durée prévue des études. 



4-3) La cérémonie et les festivités

A l’issue de ce très long parcours dans cette faculté supérieure (Thomas 
d’Aquin le terminera à 32 ans, Gerson à 39 ans. Les études dans les facultés 
supérieures de Droit et de Médecine se déroulaient vraisemblablement entre 20 
et 25 ans et en six ans après la maîtrise ès arts pour obtenir le doctorat à la 
faculté de Médecine) (Le Goff, 1985, p. 85), la cérémonie d’examen et 
d’intronisation (inceptio là aussi) parmi les docteurs dure deux jours. Le premier 
jour, après que son maître ait fait son éloge, l’étudiant soutient une première 
dispute devant jury, puis reçoit les insignes de docteur (bonnet, anneau d’or, livre
ouvert). Le second jour, soutenance d’une nouvelle dispute en présence de 
nouveaux maîtres, suivie le soir d’une déterminatio publique. Enfin arrivent des 
festivités souvent très coûteuses, et un banquet est offert à tous les nouveaux 
collègues (Beaune, 1999, p. 100-101). Jacques Le Goff précise que ces 
festivités étaient prescrites (et limitées dans leurs débordements possibles) par 
les statuts universitaires : “ Les examens étaient en effet assortis de cadeaux, 
de réjouissances et banquets - aux frais du nouveau gradé - qui scellaient la 
communion spirituelle du groupe et l’admission du nouveau en son sein. 
Comme les beuveries, les potaciones des premières guildes, ces 
manifestations étaient le rite où la corporation prenait conscience de sa 
solidarité profonde. La tribu intellectuelle se révélait à ces jeux où chaque 
pays apportait parfois sa note traditionnelle : bals en Italie, courses de 
taureaux en Espagne ”. A ces réjouissances officielles succédant aux examens 
les plus difficiles - peut-on y voir une parenté avec nos actuels “ pots ” de thèse, 
comme le suggère au passage A. Renaut (1995, p. 63) ? - il faut ajouter plus 
généralement “ ces rites d’initiation non officialisés par les statuts, qui 
accueillaient à son arrivée à l’université le nouvel étudiant : le conscrit, le 
bizuth, que nos textes appellent béjaune. Nous les connaissons par un 
curieux document d’époque postérieure, le Manuale Scolarium de la fin du 
XVe siècle où nous pouvons discerner les origines lointaines de ces 
coutumes estudiantines. L’initiation du nouveau est décrite comme une 
cérémonie de “ purgation ” destinée à dépouiller l’adolescent de sa rusticité, 
voire de sa bestialité primitives. On se moque de son odeur de bête fauve, de 
son regard égaré, de ses longues oreilles, de ses dents semblables à des 
défenses. On le débarrasse de cornes et d’excroissances supposées. On le 
lave, on lui lime les dents. Dans une parodie de confession il avoue enfin des 
vices extraordinaires. Ainsi le futur intellectuel abandonne sa condition 
originelle qui ressemble fort aux images du paysan, du rustre dans la 
littérature satirique de l’époque. De la bestialité à l’humanité, de la rusticité à 
l’urbanité, ces cérémonies où apparaît dégradé et à peu près vidé de son 
contenu originel le vieux fond  primitif, rappellent que l’intellectuel a été 
arraché au climat rural, à la civilisation agraire, au monde sauvage de la terre. 
L ‘anthropologue aurait son mot à dire dans la psychanalyse des clercs ” (Le 
Goff ,1985, pp. 89-90). 
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